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1. Critère de choix : un mètre
Elle sentit son souffle dans son dos, perçut la chaleur de sa peau à travers la chemise fine. Les battements de son cœur pulsaient de son désir sourd. L’excitation envahissait son ventre, sourdait d’humidité sur la dentelle de son slip. Un pas, il fut contre elle, son sexe fort contre ses fesses frémissantes, ses mains rugueuses sur sa poitrine tendue d’im…


Je referme mon cahier d’un geste vif, toussote pour cacher le trouble que mon crayon traçait sur la feuille blanche.
– Salut, s’affale Megan sur la banquette en face de moi. En pause ? souffle-t-elle d’un soupir exténué.
Je hoche la tête, les mains sagement croisées sur mon cahier rouge, le visage affichant l’indifférence blasée de serveuse intérimaire au Carta Mondo, le café colombien le plus populaire du campus.
– Je suis crevée, avoue ma colocataire avec un gémissement de chatte comblée.
J’ai une idée précise de la raison de sa fatigue réjouie.
Max.
Le beau Max sur qui toutes les filles fantasment. Il est séduisant, terriblement sexy, et d’après les bruits sur le campus, il se montre particulièrement inventif dans les jeux du lit. Rien n’est trop fabuleux, fou ou torride pour faire monter aux rideaux les demoiselles qu’il entraîne dans son antre de séducteur. La recrudescence de ventes de menottes, sex-toys, cravaches dans le sex-shop à quelques rues d’ici est due en partie aux émules du beau Max. Il ne cache pas sa préférence pour les jeunes femmes libertines prêtes à le suivre sur les chemins exaltants de relations SM. Certaines s’offusquent, d’autres frémissent de peur, excitées, d’autres encore prient à genoux qu’il les remarque.
Je frissonne en me visualisant à ses pieds. Mon imagination fertile s’encombre d’images précises de ce qu’une telle position pourrait nous apporter de plaisir partagé. Je suis du lot « fantasmettes », sans espoir de remonter dans le peloton de tête des soumises du maître. Il me suffit de contempler Megan pour énumérer avec certitude les critères de choix du bel étalon.
Grande, de préférence blonde bien qu’il ne dédaigne pas les autres couleurs capillaires, poitrine haut perchée regonflée artificiellement pour un maintien parfait, hanches rondes sans excès, ventre idéalement plat, taille fine et jambes d’un mètre minimum.
Je le sais puisque je mesure les gambettes de toutes celles qui passent au café grâce aux tabourets du bar. Quatre-vingts centimètres. Si une fille s’assoit sans rehausser les fesses, les jambes correspondent aux critères de choix de Max. Je le sais aussi puisqu’il traîne ici tous les jours pour chasser ses conquêtes. Il se rabat parfois sur plus court, mais jamais en dessous des quatre-vingts centimètres. Sans doute un truc pour pouvoir les attacher plus sûrement au lit, ou parce que les siennes sont longues.
Musclées, longues, fermes, poilues.
Je le sais également parce que j’assiste à tous ses matchs de basket, comme 90 % des filles du campus. Les 10 % restants sont en général tombés dans les pommes sous prétexte qu’il leur a adressé son sourire « Toi ? Moi ? Dans un lit ? ».
Je m’évanouirais bien, mais je n’ai droit qu’à son sourire « Merci. C’est comment déjà ton nom ? ». Et encore, lorsqu’il me sourit !
Je soupire de n’être pour lui qu’une invisible serveuse qui ne mérite pas plus d’intérêt que la monnaie qu’il recompte sans attention.
Je le sais, enfin, parce que je ne la lui rends jamais correctement. Pour qu’il proteste, me regarde, me gronde et…
Je stoppe là mon délire de fessées. Mon postérieur frémit d’imaginer la main calleuse de Max s’abattre sur cette peau que j’entretiens avec amour pour qu’elle soit la plus douce possible.
– Max ?
Je grogne le prénom adulé, prête à tout entendre de la part de ma colocataire tombée depuis quinze jours dans les filets de notre don Juan.
Son sourire béat me donne une envie de mordre. J’entrevois déjà la scène de morsures que je vais écrire ce soir, dans mon lit, pour me délester de la frustration de n’être que Chloé. Après m’être caressée en rêvant de vivre un fantasme torride avec lui. Un rituel essentiel à mon sommeil.
– Qu’est-ce qu’il a encore inventé ?
Je me penche pour l’inciter à me raconter par le menu toutes les réjouissances qu’il a concoctées. Il a un esprit fertile. Mais pas autant que le mien. Je le bats à plate couture question fantasmes érotiques, sadomasos ou simplement d’une sensualité torride. À la moindre occasion, mon cerveau s’emballe vers les contrées d’un plaisir sans cesse réinventé, que je couche sur le papier. Je rêve d’être allongée sur cette page, que le crayon qui trace les lignes de mes désirs soit un sexe fort, des mains hardies, une bouche exploratrice. À défaut de trouver un amant digne de mes fantasmes, je les écris, les réécris, les sublime à travers les mots.
– Menottes, me glisse Megan, une main sur son poignet.
Je le fixe, tente de repérer une trace révélatrice de l’instrument utilisé.
Fourrure, acier, plastique, entraves policières ?
De vraies menottes. Je n’imagine pas Max tomber dans la caricature ou menotter sa soumise avec un truc de filles. Il doit aimer faire mal, du moins dans le plaisir. Jusque-là, il n’a pas dépassé le stade de ce que je considère comme banal avec Megan. Des petits fantasmes sans grandes envergures dont elle s’extasie. Elle est la première à oser me raconter l’expérience Max, même si de nombreux bruits courent sur le campus.
– « Menottes » ?
– Il m’a menottée au lit, murmure-t-elle, les yeux brillants d’excitation, un frémissement sur la peau. C’était…, souffle-t-elle d’un air extasié.
C’est tout ? Il l’a simplement attachée ?
Je suis déçue de la lenteur qu’il met à l’entraîner sur des chemins plus tortueux que jouer avec des menottes.
Des liens solides, un bandeau sur les yeux, des glaçons, une cravache ou un martinet, et pourquoi pas un gode avant le feu d’artifice final ? Et une morsure. À l’épaule. Douloureuse, excitante, visible, pour montrer à tous qu’il l’a marquée de sa passion.
– Si bien ?
– Mieux que ça. Tu ne peux pas le caresser, alors… tu vois… c’est… encore plus grisant.
Ça, je le sais ! Imaginer est ma grande occupation nocturne. Et diurne aussi, depuis que mon dernier essai de liaison a tourné au fiasco, il y a quelques mois.
Nels était pire qu’un bébé. Il pleurnichait dès que je lui demandais plus qu’une simple baise « papa-maman ». Il était formaté à devenir un parfait père de famille sans créativité du côté de la chambre à coucher, à moins de regarder un film porno. Et encore !
Sa libido ou sa fantaisie érotique n’arrivait pas à la cheville de la mienne. Il m’évite comme la peste depuis qu’il a fui après que je me suis montrée explicite en lui lisant un passage d’un vieux livre érotique japonais. L’expression « prendre son pied » prenait une dimension sexuelle nouvelle dont il ne s’est pas remis. Il m’a traitée de perverse, de débauchée et de désaxée, pour faire bonne mesure.
Je ne suis rien de tout ça. Je suis simplement curieuse d’explorer les jeux du sexe.
Obsédée ? Si, un peu. Par Max.
Nous serions parfaits ensemble. Nous avons la même volonté de repousser les limites de notre plaisir, une imagination identique à vouloir plus de désir, d’excitation ou de volupté. J’aime l’érotisme d’un texte délicat dévoilant la passion d’une relation torride par des mots crus ou suggestifs. Surtout s’ils sont chuchotés à votre oreille d’une voix mâle, sensuelle, caressante, et qu’une main dessine sur votre peau frémissante le plaisir épanoui.
– Et c’est tout ?
Je relance la conversation interrompue par mon introspection. Je suis déçue que Max ne se montre pas plus entreprenant avec une fille comme Megan. Elle n’est ni prude, ni coincée, ni déjantée, ni désaxée. En plus d’un corps de rêve, de jambes de 1 m 02, d’une chevelure blonde naturelle d’un éclat incomparable et de deux adorables yeux pervenche, elle est prête à expérimenter de nouveaux horizons. Alliez à cela un père riche, une mère célèbre et un petit frère adulé par les foules, elle est la plus parfaite des femmes. Au contraire du cliché des « blondes », elle montre une intelligence au-dessus de la normale.
Je me demande encore pourquoi elle m’a choisie comme colocataire !
Au début, j’ai cru qu’elle m’avait dévolu le rôle du repoussoir. Ou celui de la coloc sans charmes, inapte à emballer ses petits amis de passage. Un problème récurrent des partages locatifs. Un jour ou l’autre, le petit copain ou la petite copine se trompe de chambre et finit dans le mauvais lit. Drame, pleurs, menaces, ruptures avec perte et fracas ternissent la belle amitié du début. Megan se prémunissait de cette éventualité en me choisissant moi.
Du moins, je le pensais. Je me suis trompée. Elle m’a sélectionnée parce qu’elle m’a trouvée sympa, pas pimbêche, simple et normale.
J’ai encore du mal à cerner ce que « normale » signifie pour elle. Surtout depuis qu’elle me relate ses exploits sexuels avec Max.
Moi, je ne raconterais rien. Je cacherais, j’enfermerais tout dans un coin de mon esprit, et je m’y perdrais avec volupté sans jamais partager cette expérience réjouissante avec quiconque.
Trop intime, trop personnel, trop secret, trop excitant.
– Ce n’est jamais « tout », glousse Megan, une légère rougeur sur les joues.
Elle jette un coup d’œil autour de nous, vérifie que personne ne puisse surprendre notre conversation intime.
– Tu ne peux pas savoir comme c’est bon avec lui, chuchote-t-elle, le visage ravagé par une vague de rappel de son plaisir.
Je grimace un sourire pour évacuer ma hargne de ne pas connaître ce que serait l’amour avec mon idole. J’imagine. C’est encore plus troublant, plus excitant. Un désir sombre et puissant dont je sens les prémices humidifier ma culotte.
Non ! Ce n’est pas le moment ! Je dois reprendre mon service, moi !


2. Maudite porte !
Je soupire de déception et embarque mon cahier rouge pour le planquer dans mon sac sous le comptoir, le moral à zéro.
Pourquoi Max ne sent-il pas que nous sommes si proches l’un de l’autre ?
Parfois, je m’imagine lui écrire une lettre brûlante lui racontant un de mes fantasmes. Lui, moi, dans la douche du gymnase après un match de basket où nos corps se sont frôlés, où nos sueurs se sont exhalées, où notre excitation s’est transformée en impatience pour un final brutal où je lui octroierais la victoire avec générosité sous le jet piquant de la douche commune du vestiaire homme.
– Chloé !
Cindy me rappelle sur terre sèchement.
– Hein ?
– C’est ton tour.
Elle me tend le tablier jaune où le logo du Carta Mondo s’inscrit en grand.
Ah, non ! Trottoir ! Je déteste cette partie-là de mon boulot intérimaire qui me permet de payer mon loyer. Malheureusement, ce n’est pas ce que m’alloue l’université pour mon travail d’assistante qui me dispense de haranguer les passants pour les persuader que le café Carta Mondo est le plus merveilleux au monde.
Je traînasse des pieds jusqu’à la porte battante, la pousse d’un geste agacé. Elle revient vers moi plus vite que prévu, me heurte, évite de peu mon front buté. Elle s’arrête un court instant avant de se stabiliser entre un « j’m’ouvre, j’m’ouvre pas ».
Mon grognement répond à l’exclamation sourde de l’homme planté derrière la vitre épaisse. D’un geste agacé, il m’enjoint de m’écarter. Ses sourcils se froncent sur un regard de jais qui me fusille tandis que sa main s’accroche au gobelet de café partiellement vidé sur sa chemise claire.
– Vous ne pouvez pas faire attention ? grogne-t-il en tirant la porte à lui pour se frayer un passage dans la boutique.
– Désolée, dis-je sur le ton d’excuse poli dont le patron ne veut pas que nous nous départissions.
– Elle est foutue, maugrée-t-il en écartant à deux doigts la chemise couverte du liquide sombre.
– Je suis navrée. Je ne vous avais pas vu.
Je minaude un sourire contrit, tente de l’attendrir de mon regard « la pauvre Chloé, gourde à l’état pur ». Cela fonctionne toujours. Mon visage arbore un florilège de mes plus belles mimiques de gourde. Confuse, effrayée de ma bourde, larmoyante, paniquée d’être réprimandée, suppliante pour qu’il ne cafte pas.
Les yeux noir de jais se plissent sous les sourcils plus sombres que la nuit. Les traits anguleux se crispent d’un vague attendrissement qu’il rejette aussitôt.
Goujat ! me trotte dans la tête.
– Vous êtes aveugle ? siffle-t-il d’un air mauvais.
La transparence de la porte vitrée ne peut pas me servir d’excuse. Ni le ciel gris de ce jour d’octobre, que je ne peux pas accuser de mon éblouissement passager. Aucun prétexte bidon ne me vient à l’esprit.
– Je suis vraiment désolée, monsieur, mais un client m’a distraite, dis-je d’un ton confus fort bien imité.
Petit sourire tremblant sur mes lèvres légèrement entrouvertes.
Ce serait celui de Megan, il fondrait d’un coup, le bonhomme !
Il soupire de contrariété, me pousse d’un bras autoritaire et grommelle une remarque désagréable sur les serveuses maladroites. Je trottine derrière lui, admire au passage son déhanché sexy.
Pas mal pour un vieux !
Je le dépasse d’un pas rapide, lorgne le côté face d’un coup d’œil expert. L’éclat de son regard sombre me repousse sur le droit chemin de la parfaite employée obséquieuse.
– Cindy. Le café de monsieur est pour moi, dis-je à ma collègue surbookée par une grappe d’étudiants collants.
Ceux-ci s’écartent comme la mer devant Moïse et montrent un respect certain à l’homme à mes côtés. Un dernier coup d’œil curieux à mon accidenté et je file vers l’entrée sans autre forme de procès. Mon regard vient d’accrocher la haute silhouette de Max en approche, je ne dois pas le louper ! Je traverse la boutique en quatrième vitesse, ouvre la porte à la volée avant que mon idole pose la main sur la poignée.
– Salut !
J’affiche un sourire sensuel dont mon miroir ne supporte plus la vue depuis des jours. D’un roulement ondulant, ma hanche maintient la porte, ma poitrine darde vers lui mes mamelons douloureux d’excitation. Le tout caché sous l’emballage hideux imposé par notre patron ! La vision du tablier jaune sur mon corps nu, du regard brûlant de Max torse nu traverse mon cerveau au galop, freine des quatre fers, rue, se cabre. Mon sourire tremblote de son indifférence. Il me dépasse sans un mot, sans un coup d’œil, sans percevoir le fantasme torride qui me traverse.
Je soupire, secoue la tête découragée qu’il soit obnubilé par les jambes d’un mètre. Mes jolies gambettes de soixante-dix centimètres n’ont aucun effet sur lui alors qu’elles en ont réjoui d’autres. Parfois, je le déteste pour son ostracisme physique.
Ne voit-il pas que je suis la femme de tous ses fantasmes ? Comme il est l’homme de tous les miens ?
Je soupire de plus belle, sautille sur le trottoir pour me réchauffer.
La température a brusquement chuté depuis la veille. Je n’ai pas anticipé cette soudaine baisse en enfilant un sous-pull chaud sous mon chemisier polyester et le tissu froid me fait frissonner. Un regard à l’horloge du grand bâtiment de l’université me glace sur place. Encore deux heures de corvées avant la libération de l’employée modèle que je suis. Ou presque modèle. Je jette un coup d’œil par la porte vitrée, effleure la silhouette de l’homme en costume sombre, cherche avec avidité le seul qui m’intéresse dans ce ramassis d’étudiants. Max. Je m’extasie de le voir campé fermement devant le comptoir, les jambes légèrement écartées, l’attitude conquérante. Il lance à Cindy un sourire « T’es qui, toi ? », la déshabille du regard, s’arrête sur l’échancrure largement ouverte du chemisier, descend jusqu’aux jambes, en mesure la longueur et rejette la candidate. Trop courtes !
Je glousse, danse sur le trottoir, enchantée qu’il élimine la pauvre Cindy. Pourtant, elle est appétissante et se donne les moyens d’intéresser les garçons par des tenues sexy, une poitrine en étendard et une chute de reins diabolique. J’adore ses fesses ! Elles sont les plus belles du campus. Rondes, galbées, impertinentes, d’un dessin parfait. D’ailleurs, le professeur d’arts plastiques l’a repérée. Il tente de la persuader de venir poser pour ses étudiants. Nue. Les fesses. Uniquement cette partie-là de son anatomie.
Elle hésite, minaude pour que Norton la supplie d’accepter. Elle, elle veut le professeur. Il est canon et son côté romantique anglais attise les convoitises des filles. Elles se précipitent aux cours du soir qu’il prodigue en plus de son enseignement habituel. Certaines ne dédaigneraient pas des leçons particulières, mais il reste à l’orée du monde des étudiantes et se méfie d’une liaison qui lui apporterait des désagréments, surtout pour un jeune professeur craquant en passe d’être titularisé.
J’en sais quelque chose. Mon statut d’assistante me permet de côtoyer le personnel enseignant plus intimement que les autres étudiantes. La préparation de mon doctorat occupe 80 % de mon temps. À vingt-cinq ans, je ne désespère pas d’obtenir un poste permanent dans les mois à venir.
La porte s’ouvre vers moi, à nouveau poussée par la main ferme de mon accidenté du quart d’heure précédent. Je saute de côté pour éviter un nouvel incident. Je souris hypocritement à mon agresseur, qui me jette un regard rogue. Sa chemise tachée me ravit. Bien fait pour lui !
Je l’observe le temps qu’il rejoigne le bâtiment, son café à la main, la démarche assurée d’un homme de décision. Un étudiant le rattrape en courant et l’interpelle sans qu’il fléchisse sa course vers l’entrée de l’université. Ils discutent ferme. Le geste d’agacement stoppe net le plaidoyer du jeune homme qui reste planté sur le parvis, les bras ballants, la mine chiffonnée par la déception.
Un devoir à rendre ? Une demande de soutien pour les bourses ? Un passe-droit pour éviter le prochain cours ?
Qui est-ce ? me demandé-je en voyant disparaître l’homme par le grand portail du bâtiment principal.
Je ne l’ai jamais aperçu sur le campus depuis trois ans que j’y étudie.
Un nouveau prof ? Un consultant ? Un intervenant extérieur ?
En tout cas, il a un déhanché terriblement sexy !


3. Où est-il ?
Je farfouille frénétiquement dans mon sac plus gros qu’une outre de vingt litres à la recherche de mon cahier. J’écarte l’étui de chewing-gum entamé, les trois paquets de mouchoirs, le porte-clés lourd de ses dix clés inutiles, mon agenda écorné, la pochette de serviette hygiénique, la trousse de maquillage d’urgence, les emballages multicolores de préservatifs – périmés, certainement, depuis deux mois qu’ils traînent là ! Le tournevis me laisse perplexe. La semaine dernière, je l’ai cherché pendant des heures pour tenter de consolider mon lit bancal. Une pile de livres a remplacé le pied branlant que mes explorations du plaisir ont fortement déglingué.
Je repousse les deux recueils de poèmes érotiques qui m’ont inspiré certains fantasmes, l’album de l’université de l’année dernière que je garde pour admirer la photo pleine page de Max en tenue de basket.
– Merde !
Je m’affole de ne pas retrouver mon cahier rouge. Rouge comme les textes sulfureux que j’y couche depuis quelques mois. Quatre pages et je terminais mon premier recueil de nouvelles érotiques, sadomasos, pornographiques, au gré de mes fantasmes.
– Mlle Madison est attendue au bureau du professeur Harding.
Je me fige, le nez dans ma besace, l’esprit bloqué par la panique. Je relève les yeux et écoute le deuxième appel seriné par la voix mielleuse de la secrétaire du doyen.
– Mlle Madison est attendue au bureau du professeur Harding.
Que me veut le doyen ?
Je m’affole.
Mon cahier rouge !
Il a été retrouvé par un étudiant ou un professeur et est tombé dans les mains de notre doyen plus coincé qu’un banc de manchots gelés. Il va me virer pour écrits licencieux, indignes de l’universitaire que je suis. Enfin, pas encore diplômée. Un module en littérature anglaise du XVIIIe siècle et je pourrais prétendre au poste d’assistante de chaire auprès du professeur Matthews, éminent docteur ès littératures de l’université.
Mon rêve, mon paradis, mon enfer.
Je trime comme une mule pour obtenir mon doctorat. J’ai parfois l’impression que mes efforts ne sont pas récompensés à leur juste valeur. D’où ma dérive épistolaire vers des contrées sulfureuses plus réjouissantes que les études poussiéreuses des auteurs compassés des siècles précédents.
Un ou deux écrits licencieux m’ont entraînée à rechercher la décadence dans les manuscrits de mes prédécesseurs. Quelques perles d’un érotisme torride piochées dans des manuels sur la luxure, quelques récits d’une cruelle vérité m’ont jetée dans la fosse des œuvres interdites. J’adore lorsque je déniche un texte non équivoque, poétique ou non, sur les pratiques sexuelles de nos ancêtres. Réjouissants, terrifiants et sources de fantasmes débridés. Ma curiosité m’a ouvert des voies nouvelles sur mon avenir. Devenir une spécialiste des écrits prohibés, libertins, débauchés où le mot « sexe » se transforme en ode à l’amour est mon objectif. Le sujet me passionne. Au propre comme au figuré.
Notre siècle n’a rien inventé à propos de la sexualité hors cadre que la normalité pudique de la morale nous impose. Tout a déjà été dit, fait, exploré, découvert, exploité, avec une fantaisie réjouissante.
Je me précipite dans le couloir, le cœur à cent à l’heure. Je suis incapable de me souvenir de la dernière fois où mon cahier rouge a été entre mes mains et je ne vois pas d’autres raisons à ma convocation.
Hier soir ? Non, hier soir, j’étais occupée à des recherches personnelles. Je me suis jetée sur mon lit pour assouvir l’excitation provoquée par les explications de Megan à propos de son escapade avec Max et ses menottes. Pour plus de réalisme, je me suis ligotée à la tête de mon lit. J’ai imaginé Max à mes pieds ; j’ai fantasmé tous ses mots, tous ses gestes, tout ce que j’aurais adoré qu’il explore jusqu’à ce que mon corps brûlant de désir ne puisse en supporter davantage. La ceinture a résisté à ma frénésie de me détacher en urgence. Je me suis retrouvée nue, allongée sur mon lit, les poignets sciés par le cuir de mon lien maison, humide d’un désir explosif que je n’ai pas pu assouvir. J’ai mis une demi-heure à me libérer ! Ma peau en garde la trace sous les dizaines de bracelets que je porte pour que personne ne se doute de ma stupidité.
Où est mon cahier rouge ?
– Mlle Madison est demandée au bureau du professeur Harding, serine la voix impatiente de la zélée secrétaire.
L’urgence semble de mise. Je traverse les couloirs à pas précipités. Ma sacoche bat mon flanc essoufflé et ma panique grandit à chaque foulée scandée par un « Tu vas te faire virer ! ». Je déboule dans l’antre du doyen, rouge comme une pivoine, de ma hantise d’être expulsée et de ma honte d’avoir couché mes fantasmes dans un vulgaire cahier.
J’aurais dû les sceller dans un fichier informatique accessible avec des codes, des mots de passe, des identifiants connus de moi seule, comme un coffre-fort virtuel.
– Bonjour !
Je suffoque de ma course folle, le cœur à cent à l’heure, les yeux exorbités par l’inquiétude.
– Mademoiselle Madison, le doyen vous attend, me sermonne sévèrement la secrétaire aussi coincée que son patron.
Le chignon haut sur la tête, les lunettes en écaille, le tailleur gris souris ou le chemisier froufroutant n’adoucissent pas le visage chevalin de Mlle Porter. Plus rêche qu’elle, cela n’existe pas.
Je lui souris autant que le peut ma bouche crispée d’anxiété.
– Savez-vous pourquoi il me convoque ? bégayé-je.
– Il vous le dira lui-même, réplique-t-elle sèchement.
Elle ouvre la porte en grand pour m’inciter à entrer.
Je frémis de la sévérité arrogante qu’elle met dans ce simple geste, certaine de devoir affronter un tribunal.
Mon cahier rouge sera mon accusateur.
Je suis foutue !
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Ce soir. 19 h 30. Entre la littérature anglaise et frangaise.

Lorsque Chloé a découvert ce mot dans son casier a la fac, elle a
failli faire un malaise. De peur ou d’excitation, elle ne saurait le
dire, mais depuis qu’on lui a dérobé le petit cahier rouge 01 74 59
91 14 dans lequel elle note chacun de ses fantasmes, ¢’est comme
si elle vivait a cent a I’heure. Chacune des personnes qu’elle
croise peut étre le voleur qui a désormais acces a ses désirs les
plus intimes... Et si c’était Max, cet étudiant a la réputation
sulfureuse sur qui elle fantasme chaque nuit ? Pour le savoir, une
seule solution : se rendre & ce rendez-vous...

Bercée depuis toujours par la romance, Romane Rose vous invite dans
un univers oul, malgré les obstacles, I’amour reste le grand vainqueur. Un
amour qui se décline a toutes les sauces — épicées, sucrées, acidulées...
— et ravira toutes les romantiques amatrices de happy end !
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